
[image: couverture]


Time Riders
 Tome 1
Alex Scarrow
Traduit de l’anglais par Aude Lemoine
Nathan

[image: images]
Design de couverture : James Fraser
Photo : Neil Spence
L’édition originale de ce livre a été publiée pour la première fois en anglais en            Grande-Bretagne par Puffin Books, Penguin Books Ltd (Londres, Angleterre), sous le            titre de Time Riders.
Copyright © Alex Scarrow, 2010. Tous droits réservés.
Traduction française © Éditions Nathan (Paris, France), 2012.
Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse
« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »
ISBN : 978-2-09-253977-4



Sommaire

Couverture

Copyright

Sommaire

Chapitre 1 - 1912, océan Atlantique
    Chapitre 2 - 1912, océan Atlantique
    Chapitre 3 - 2001, New York
    Chapitre 4 - 2010, quelque part au-dessus du continent américain
    Chapitre 5 - 2001, New York
    Chapitre 6 - 2001, New York
    Chapitre 7 - 2001, New York
    Chapitre 8 - 2001, New York
    Chapitre 9 - 2066, New York
    Chapitre 10 - 2001, New York
    Chapitre 11 - 2066, New York
    Chapitre 12 - 2001, New York
    Chapitre 13 - 2066, New York
    Chapitre 14 - 2001, New York
    Chapitre 15 - 2066, New York
    Chapitre 16 - 2001, New York
    Chapitre 17 - 2001, New York
    Chapitre 18 - 2066, New York
    Chapitre 19 - 2066, New York
    Chapitre 20 - 2066, New York
    Chapitre 21 - 2001, New York
    Chapitre 22 - 2001, New York
    Chapitre 23 - 2001, New York
    Chapitre 24 - 1941, forêt bavaroise, Allemagne
    Chapitre 25 - 2001, New York
    Chapitre 26 - 1963, Dallas, Texas
   2001, New York
                                                                                                           1963, Dallas, Texas
                                                                                                                                                                                                                                                                                                                             Chapitre 27 - 2001, New York
   1963, Dallas, Texas
                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                 2001, New York
                                                                                                                                                                                                               Chapitre 28 - 1941, forêt bavaroise, Allemagne
    Chapitre 29 - 2001, New York
    Chapitre 30 - 1941, le Berghof − résidence d’Hitler
    Chapitre 31 - 2001, New York
    Chapitre 32 - 2001, New York
    Chapitre 33 - 2001, New York
    Chapitre 34 - 2001, New York
    Chapitre 35 - 1956, Washington
    Chapitre 36 - 1956, Washington
    Chapitre 37 - 2001, New York
   1956, Washington
                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                       Chapitre 38 - 1956, Washington
    Chapitre 39 - 2001, New York
    Chapitre 40 - 1956, Washington
    Chapitre 41 - 1956, vaisseau de commandement, ciel de Washington
    Chapitre 42 - 1956, Washington
    Chapitre 43 - 1956, vaisseau de commandement, ciel de Washington
    Chapitre 44 - 1956, abords de Washington
    Chapitre 45 - 1956, vaisseau de commandement, ciel de Washington
    Chapitre 46 - 1956, Washington
    Chapitre 47 - 2001, New York
    Chapitre 48 - 1956, vaisseau de commandement, ciel de Washington
    Chapitre 49 - 2001, New York
    Chapitre 50 - 2001, New York
    Chapitre 51 - 2001, New York
    Chapitre 52 - 1956, New Jersey
    Chapitre 53 - 2001, New York
    Chapitre 54 - 1957, camp de prisonniers 79, New Jersey
    Chapitre 55 - 1956, vaisseau de commandement, ciel de Washington
    Chapitre 56 - 1957, New Jersey
    Chapitre 57 - 2001, métro de New York
    Chapitre 58 - 2001, métro de New York
    Chapitre 59 - 1957, camp de prisonniers 79, New Jersey
    Chapitre 60 - 1957, camp de prisonnier 79,New Jersey
    Chapitre 61 - 2001, New York
    Chapitre 62 - 2001, New York
    Chapitre 63 - 1957, forêt autour de Baltimore
    Chapitre 64 - 1957, forêt autour de Baltimore
    Chapitre 65 - 1957, forêt autour de Baltimore
    Chapitre 66 - 2001, New York
    Chapitre 67 - 1957, vaisseau de commandement, ciel de Washington
    Chapitre 68 - 1957, forêt autour de Baltimore
    Chapitre 69 - 1957, Washington
    Chapitre 70 - 2001, New York
    Chapitre 71 - 1957, Washington
    Chapitre 72 - 2001, New York
    Chapitre 73 - 1957, New York
    Chapitre 74 - 2001, New York
    Chapitre 75 - 1957, New York
    Chapitre 76 - 2001, New York
    Chapitre 77 - 2001, New York
    Chapitre 78 - 1957, New York
    Chapitre 79 - 2001, New York
    Chapitre 80 - 2001, New York
    Chapitre 81 - 1957, New York
    Chapitre 82 - 2001, New York
    Chapitre 83 - 1957, New York
   2001, New York
                                                                                                                                                                                                                                                                           Chapitre 84 - 1957, vaisseau de commandement, ciel de Washington
    Chapitre 85 - 2001, New York
    Chapitre 86 - 2001, New York
    Chapitre 87 - 1941, Forêt bavaroise, Allemagne
    Chapitre 88 - 1941, Forêt bavaroise, Allemagne
    Chapitre 89 - 2001, New York
    Chapitre 90 - 2001, New York
    Chapitre 91 - 2001, New York
    Chapitre 92 - 2001, New York
    Chapitre 93 - 2001, New York
    L'Histoire telle que nous la connaissons
    ALEX SCARROW
                      


Chapitre 1
1912, océan Atlantique
                – Il reste quelqu’un sur le pont E ? cria Liam O’Connor.
                L’écho de sa voix se propagea le long de l’étroit couloir, renvoyé par les parois                    métalliques.
                – Il y a quelqu’un ?
                Pas de réponse. On n’entendait que les cris étouffés, les bruits de pas                    précipités, sur le pont, au-dessus ; et, de temps à autre, le grincement                    lugubre et sourd de la coque du bateau tandis que la proue s’enfonçait dans                    l’eau.
                Le sol se redressait de plus en plus, et Liam dut s’agripper au cadre de la                    porte. Le chef de cabine avait été clair : le garçon devait s’assurer que                    personne ne restait sur le pont avant de monter le rejoindre.
                Seulement, Liam n’était pas certain d’en avoir envie. Les hurlements et les                    plaintes stridentes des femmes et des enfants lui parvenaient de l’étage                    supérieur et le terrifiaient. Au moins, ici, sur le pont E, parmi les cabines de                    seconde classe, il éprouvait un sentiment de quiétude, surprenant d’ailleurs. Le                    calme n’était pas absolu pour autant. Au loin, il percevait un redoutable                    grondement, celui de l’océan glacé frappant la coque. Il s’engouffrait avec                    fracas dans les cloisons du navire qui ne cessait de s’enfoncer dans les eaux                    sombres.
                – Dernier appel, prévint-il à pleins poumons.
                Quelques minutes plus tôt, il avait trouvé une jeune mère et sa fille dans leur                    cabine où elles s’étaient tapies, munies de gilets de sauvetage. La femme                    tremblait de peur ; incapable de bouger, elle serrait sa fille dans ses                    bras. Liam les avait fait sortir et les avait accompagnées jusqu’aux marches qui                    menaient au pont D. La fillette l’avait embrassé sur la joue puis lui avait                    souhaité bonne chance alors qu’ils se séparaient dans l’escalier. On aurait dit                    que, contrairement à sa mère, elle avait compris qu’ils étaient tous                    condamnés.
                Sous les pieds de Liam, le sol se souleva encore. Il chancela. En haut du                    couloir, un bruit de vaisselle brisée s’échappa de la chambre d’un steward.
                                    Le navire va bientôt couler.                
                Liam récita rapidement une prière et jeta un dernier coup d’œil dans une cabine.                    Personne.
                Un terrible grincement retentit, ricochant sur toute la surface du sol. Les                    vibrations sonores faisaient penser au cri d’une baleine. Son regard fut soudain                    happé par un flash de lumière, derrière le petit hublot de la chambre. Dehors,                    il ne vit rien d’autre que du noir. Puis des bulles se mirent à défiler de                    l’autre côté de la vitre.
                                    Le pont E est passé sous la ligne de flottaison.                
                Liam jura entre ses dents.
                – Il faut que je fiche le camp d’ici !
                À nouveau dans le couloir, il aperçut de l’eau qui clapotait, atteignant déjà                    plusieurs centimètres de hauteur.
                – Oh non…
                Il n’avait plus le choix : il fallait qu’il sorte par l’autre côté.
                                    Tu es resté trop longtemps, Liam. Imbécile !                
                La mère et sa fille auraient dû lui servir d’avertissement – un signe du destin                    qu’il devait s’en aller, quitter ce pont en même temps qu’elles.
                L’eau gelée pénétra ses chaussures et poursuivit sa progression autour de lui,                    sans effort. Il avança de plusieurs pas, s’enfonçant dans le liquide dont l’étau                    glacial se refermait autour de ses chevilles, de ses mollets, de ses genoux.                    Face à lui, à l’angle du couloir, se trouvait l’escalier qu’il aurait dû                    emprunter cinq minutes auparavant. Il accéléra et se mit à geindre lorsqu’il eut                    de l’eau jusqu’à la taille, le froid transperçant son uniforme blanc de                    steward.
                – Jésus Marie Joseph… Je ne veux pas me noyer ! gémit-il.
                Sa voix était celle d’un petit enfant saisi d’effroi, non plus celle d’un garçon                    de seize ans.
                L’eau l’empêchait de marcher, à présent. Devant lui, là où le couloir formait un                    coude vers la droite pour rejoindre l’escalier, elle était parvenue jusqu’aux                    appliques et les lampes tantôt crachaient des étincelles, tantôt                    vacillaient.
                                    L’escalier doit être inondé.                
                Il en déduisit que, après le coin, l’eau devait être à hauteur du plafond et que                    la première volée de marches, au minimum, était immergée. Sa seule issue                    consistait à retenir sa respiration assez longtemps pour gagner, à tâtons, le                    palier.
                – Aaaah, Seigneur Jésus !
                Ses lèvres bleuies tremblèrent soudain : il allait devoir patauger sous la                    surface et dans l’obscurité… tout ça pour se perdre alors que tout espoir                    disparaissait, et que l’eau de mer allait emplir ses poumons à gros                    bouillons.
                C’est alors qu’il distingua le bruit : quelque chose bougeait sous lui.
            

Chapitre 2
1912, océan Atlantique
               Liam pivota pour examiner le couloir ; son regard rencontra un homme qui                    s’agrippait à une rampe, au mur, pour éviter d’être emporté par le courant.
                – Liam O’Connor !
                – On est pris au piège ! Il n’y a… Il n’y a pas d’issue !                    s’écria le garçon d’une voix stridente.
                – Liam O’Connor, répéta posément l’homme.
                – Quoi ?
                – Je sais qui tu es.
                – Hein ? Il faut qu’on…
                L’inconnu lui sourit.
                – Écoute, Liam. (Il consulta le cadran de sa montre.) Il te reste un peu                    moins de deux minutes à vivre. Dans quatre-vingt-dix secondes environ, la coque                    de ce bateau va se rompre aux deux tiers. La partie avant – la plus grande,                    celle sur laquelle nous nous trouvons toi et moi – coulera en premier. À pic. La                    poupe résistera à la surface une minute supplémentaire, puis elle sombrera à                    environ trois kilomètres de profondeur.
                – Pitié… non, non, gémit Liam.
                – Tandis que nous coulerons, la pression de l’eau augmentera rapidement,                    ce qui fera céder la coque sur toute la longueur. Tes tympans éclateront. Les                    rivets (il passa la main sur une rangée d’entre eux) seront éjectés des cloisons                    comme de balles de revolver. Ce couloir se remplira instantanément d’eau, te                    pulvérisant avant même que tu aies le temps de te noyer. Cela, au moins, est une                    petite consolation.
                – Mon Dieu… non ! Ai… aidez-moi !
                – Tu vas mourir, Liam, répondit l’inconnu en esquissant un nouveau                    sourire. Ce qui fait de toi le candidat idéal.
                – Le candidat idéal ?
                L’homme s’approcha de Liam.
                – Dis-moi : as-tu envie de vivre ?
                – Quoi ?… Il y a une autre sortie ?
                Les lampes du couloir s’éteignirent toutes en même temps, puis se rallumèrent un                    instant plus tard.
                – Plus que soixante secondes, Liam. C’est peu.
                – Y a-t-il un autre moyen de sor… ?
                – Viens avec moi et tu sortiras d’ici, dit l’homme en tendant la main.                    Mais tu mèneras une existence invisible. Tu vivras tel un fantôme. Tu cesseras                    d’appartenir pleinement à notre monde. Tu ne pourras pas te faire de nouveaux                    amis ni trouver l’amour. (Il ponctua cette dernière remarque d’un sourire de                    compassion.) Tu découvriras des aspects de la réalité qui… eh bien… qui te                    rendront fou si tu les laisses s’emparer de ton esprit. Certaines personnes                    préfèrent mourir.
                – Je ne veux pas mourir !
                – Je dois te mettre en garde : ce n’est pas ta vie que je t’offre,                    Liam. Seulement une porte de sortie.
                Liam se retint à une applique dont l’ampoule clignotait, pour résister au courant                    qui le propulsait vers l’avant. Un redoutable grincement s’éleva soudain,                    assourdissant.
                – Le Titanic est condamné, Liam. Plus que quelques secondes, et il                    se brisera en deux. Si tu crois en Dieu, tu seras peut-être soulagé de savoir                    que tu es sur le point de le rejoindre. Si tu restes ici, je te promets que ta                    fin est proche.
                La noyade. C’était le pire cauchemar de Liam, depuis toujours. Sa phobie de l’eau                    l’avait empêché d’apprendre à nager.
                Pour la première fois, le garçon fixa son interlocuteur droit dans les                    yeux : deux puits d’intense tristesse encadrés de rides propres à son âge.                    C’est alors qu’une pensée lui vint.
                – Êtes-vous un… un ange ?
                – Non, répondit-il en souriant. Je ne suis qu’un vieillard.
                Il n’avait pas bougé, le bras toujours tendu vers Liam.
                – Je comprendrais que tu préfères rester et mourir, ajouta-t-il. Tout le                    monde ne choisit pas de me suivre.
                Le garçon sentit un frisson le parcourir. Sous ses pieds, le sol trembla dans le                    vacarme du métal qui se tordait et des écrous qui sautaient tandis que,                    au-dessus de leurs têtes, les ponts cédaient un à un.
                – Nous y sommes, Liam. C’est le moment de te décider.
                Celui-ci, sur la pointe des pieds, tendit les doigts vers la main que l’inconnu                    lui présentait. En temps normal, s’il n’avait pas été aussi paniqué, il se                    serait probablement demandé comment cet homme comptait, au juste, les sauver                    tous les deux. Mais une seule pensée occupait son esprit à cette heure.
                                    Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas mourir.                
                Les lumières s’éteignirent brusquement, laissant place à l’obscurité totale.
                Liam chercha à tâtons la main de l’homme.
                – Où êtes-vous ? Je vous en supplie ! Je ne veux pas me                    noyer !
                Il effleura les doigts de l’inconnu qui l’agrippa.
                – Dis adieu à ta vie, Liam, hurla-t-il pour couvrir le fracas de la coque                    qui se rompait.
                Le garçon sentit le sol métallique se déchirer, et il amorça sa chute dans les                    ténèbres.
            

Chapitre 3
2001, New York
                                    Tomber… toujours plus vite…                
                Liam se réveilla en sursaut, ses jambes battant l’air. Les paupières encore                    closes, il tâta l’espace autour de lui et rencontra un morceau de tissu, sec et                    chaud, qui le recouvrait en partie. L’endroit était calme, presque silencieux, à                    l’exception d’un léger souffle, tout près. Il entendait également un bruit                    assourdi, loin au-dessus de sa tête. Il en conclut que, par le plus grand des                    mystères, il se trouvait ailleurs.
                Il devina aussi qu’il était allongé sur un lit, ou une civière. Finalement, il                    ouvrit les yeux sur un plafond voûté. La chaux qui le recouvrait s’effritait,                    dispersant de temps à autre ce qui ressemblait à des pellicules. Au centre de la                    voûte, à l’extrémité d’un câble poussiéreux, une unique ampoule clignotait.
                Liam prit appui sur ses coudes pour se redresser.
                Il se trouvait dans une alcôve en briques, sous terre, sans doute. Au sol, le                    halo de lumière projeté par la lampe révélait une surface bétonnée et                    humide.
                                    Où suis-je ?                
                Il s’assit, faible et étourdi, et découvrit, à un mètre de là, des lits                    superposés. Dans celui du bas, une fille un peu plus âgée que lui, dormait d’un                    sommeil agité. Il lui donnait dix-huit ans. Dix-neuf, à la rigueur. Une jeune                    femme plutôt qu’une fille.
                Sous ses paupières entrouvertes, ses yeux se révulsèrent et elle poussa un petit                    cri plaintif. Elle tressaillait, quand elle ne donnait pas des coups de pied.                    Chaque fois, son lit grinçait.
                                    Mais où diable puis-je bien être ?                
            

Chapitre 4
2010, quelque part au-dessus du continent américain
                Maddy Carter tendit maladroitement la main pour tirer la chasse d’eau. La cuvette                    se vida avec une telle force que la jeune fille se demanda ce qui se passerait                    si une personne avait le malheur de tirer la chasse d’eau alors qu’elle était                    toujours assise : elle risquait certainement de se faire avaler et d’être                    ensuite expulsée violemment à dix mille mètres d’altitude, dans une pluie                    d’excréments.
                                    Sympa comme idée.                
                Maddy se rafraîchit du mieux qu’elle put dans l’espace exigu des W.-C. de                    l’avion. Elle se sentait mieux maintenant qu’elle avait vomi.
                Du revers de la main, elle s’essuya la bouche puis remit de l’ordre dans ses                    cheveux. Le miroir lui renvoya le reflet d’une grande fille un peu gauche, au                    teint pâle. Des taches de rousseur, qu’elle détestait au plus haut point,                    mouchetaient ses joues sous la monture de ses lunettes. Ses cheveux blonds aux                    reflets roux tombaient sans vie sur des épaules menues que couvrait un tee-shirt                    gris, terne, portant le logo de Microsoft.
                                    Une geek, voilà de quoi tu as l’air, Maddy.                
                Un petit génie de l’informatique – une bête de foire, autrement dit. Une fille                    capable de décortiquer des circuits imprimés, de trafiquer son PC, de pirater                    son propre iPhone pour avoir gratuitement accès à Internet. Mais terrorisée, à                    deux doigts de hurler chaque fois qu’elle montait à bord d’un avion.
                Elle déverrouilla la porte et sortit. D’un coup d’œil, elle considéra l’enfilade                    d’appuie-têtes encadrant l’allée centrale, d’où dépassaient des dizaines de                    crânes.
                Une main se posa sur son épaule. Elle pivota sur elle-même et se trouva nez à nez                    avec un homme âgé, debout devant les toilettes, qui semblait lui parler.
                – Hein ? lui lança-t-elle en enlevant les minuscules écouteurs qui                    sifflaient dans ses oreilles.
                – Tu t’appelles Madelaine Carter, et tu viens de Boston. Rangée 29,                    siège D.
                Elle le fixa, déconcertée.
                – Qu’est-ce qu’il y a ? Vous voulez vérifier mon billet ?
                – J’ai bien peur qu’il ne te reste que quelques minutes à vivre.
                La jeune fille sentit son estomac se nouer, prêt à régurgiter un autre jet de                    nourriture à moitié digérée. « Quelques minutes à vivre » était la                    dernière chose qu’une personne ayant comme elle la phobie des avions avait                    besoin d’entendre. Elle rangeait cela dans la même catégorie que les mots                    « terroriste » et « bombe » : à ne jamais                    prononcer dans un habitacle bondé, à des kilomètres d’altitude.
                L’homme avait la mine tourmentée d’un voyageur en retard, sur le point de rater                    son train.
                – Encore quelques instants et tous les passagers de ce vol mourront.
                Seuls deux types d’individus étaient capables de prononcer de telles                    paroles : un fou échappé de l’asile ou…
                – Ce n’est pas vrai ! murmura-t-elle. Ne me dites pas que vous êtes                    un… un terroriste !
                – Non, je suis ici pour te sauver, Madelaine, expliqua-t-il à voix basse.                    À la hâte, il jaugea la masse de passagers séparés par l’allée et                    reprit :
                – En revanche, tu es la seule, j’en ai peur.
                Elle secoua la tête, incrédule.
                – Qu… quoi ? Je…
                – Il ne nous reste que peu de temps, ajouta l’homme en consultant sa                    montre. Dans environ quatre-vingt-dix secondes, une charge d’explosifs sautera                    au milieu de l’aile droite. La déflagration provoquera un trou dans le fuselage,                    entraînant la dépressurisation immédiate de l’appareil et sa descente en piqué.                    Vingt secondes plus tard, il fera une embardée, ce qui remplira l’intérieur de                    l’appareil de kérosène juste avant qu’il s’enflamme.
                Il poussa un soupir.
                – Passé trente-sept secondes, l’impact avec la région boisée que nous                    survolons tuera les voyageurs qui auront survécu aux flammes.
                Maddy devint livide.
                – Je suis désolé, ajouta-t-il, mais je crains que personne ne puisse                    survivre à un tel accident.
                – Euh… vous me faites marcher ? C’est… une très mauvaise blague, pas                    vrai ?
                – Non, ce n’est pas une blague. Tu es la seule à avoir le choix : tu                    peux décider de vivre.
                Il est sérieux, se dit-elle. Et quelque chose en lui convainquait la jeune                    fille qu’il ne sortait pas d’un hôpital psychiatrique. Elle manqua brusquement                    d’air. Par réflexe, elle chercha son inhalateur.
                – Qu… quatre-vingt-dix secondes ? Et la bombe explosera ?
                – Un peu moins, à présent.
                                    Clairement pas un cinglé, alors…                
                – Après tout, c’est votre bombe ! Qu’est-ce que vous nous voulez à                    la fin ?
                – Non, ce n’est pas ma bombe. Et je ne suis pas un terroriste. Il                    se trouve simplement que je suis au courant de la destruction imminente de cet                    engin. Un groupe de terroristes revendiquera l’accident demain matin.
                – A-t-on le temps… de… de trouver la bombe et de s’en                    débarrasser ?
                Sous l’effet de la panique, elle avait haussé le ton. Dans l’allée, plusieurs                    personnes l’avaient entendue et s’étaient retournées pour la toiser.
                – Même si nous disposions du temps nécessaire, répondit l’inconnu, je ne                    peux agir sur le cours des événements. Je ne peux influencer l’Histoire. Et il                    est prévu que cet avion s’écrase.
                – C’est affreux ! gémit-elle.
                – La seule chose qui est en mon pouvoir, c’est de t’extraire de l’appareil                    avant l’explosion.
                Maddy observa le reste des passagers. De plus en plus de têtes s’étaient tournées                    vers elle maintenant. Des murmures s’élevaient et le mot « bombe »                    se propageait d’une rangée de sièges à une autre, à toute vitesse.
                – Prends ma main et tu auras la vie sauve. En échange, j’aurai besoin de                    ton aide. Mais tu peux aussi rester. À toi de choisir, Madelaine.
                Elle s’aperçut que des larmes roulaient sur ses joues. L’homme semblait calme.                    Sain d’esprit. Et des plus sérieux. Cependant… comment pouvait-on quitter un                    avion en plein vol ?
                – Je sais que tu ne crois pas en Dieu, reprit-il. J’ai lu ton                    dossier : tu es athée. Je ne tenterai donc pas de te faire croire que je                    suis un ange. Je sais que tu as le vertige. Et aussi le mal de l’air. Ta boisson                    préférée est le Dr Pepper et tu fais souvent le même cauchemar : tu tombes                    d’une cabane peinte en jaune, nichée au sommet d’un arbre… Ce ne sont que                    quelques exemples.
                Maddy fronça les sourcils.
                – Comment… comment savez-vous tout ça ?
                Il baissa les yeux sur sa montre.
                – Quarante secondes.
                Une hôtesse, visiblement inquiète, descendait à présent l’allée à grandes                    enjambées, dans leur direction.
                – Je sais que tu es une fan de science-fiction, Madelaine, alors peut-être                    saisiras-tu mieux la situation si je te dis que je viens du futur.
                – C’est… c’est impossible ! s’exclama-t-elle.
                – Les voyages temporels deviendront possibles dans une quarantaine                    d’années.
                Il agita son bras toujours tendu.
                – Madelaine, trente secondes. Prends ma main.
                Elle examina son visage ridé.
                – Pour… pourquoi ?
                – Pourquoi toi ?
                Elle confirma d’un signe de tête.
                – Tu as le profil parfait.
                Elle déglutit péniblement, la gorge nouée, et sentit qu’elle respirait de plus en                    plus difficilement. Déroutée, paniquée, elle était incapable de trouver une                    autre question.
                – Nous avons besoin de toi, insista-t-il en regardant l’heure une énième                    fois. Vingt-cinq secondes. Il faut te décider.
                – Qui êtes-vous ?
                – Disons que je… ou plutôt nous sommes une équipe chargée de réparer les                    pots cassés. C’est maintenant, Madelaine. Maintenant !
                Sans réfléchir, elle tendit la main vers la sienne.
                L’hôtesse parvint enfin jusqu’à eux.
                – Excusez-moi, les interrompit-elle, on m’a prévenue que vous aviez                    prononcé à voix haute le mot (elle baissa d’un ton) « bombe »… Je                    suis désolée, mais vous n’avez pas le droit de prononcer ce mot sur un vol de                    passagers.
                Le vieil homme la considéra un instant avec un sourire de tristesse.
                – Non… c’est moi qui suis désolé, madame. Vraiment.
                Maddy le dévisagea.
                – Vous êtes sérieux, là ?
                Il acquiesça.
                – Et il faut vraiment qu’on y aille, Madelaine.
                – D’accord.
                Elle serra la main de l’inconnu.
                L’hôtesse, interloquée, s’apprêtait à leur demander comment, au juste, ils                    comptaient sortir de l’appareil. Quand, soudain, une lumière blanche,                    aveuglante, enveloppa tout. Madelaine, aussitôt, ferma les yeux.
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                Elle hurlait. Mais tout ce bruit venait-il bien d’elle ? Il aurait aussi                    bien pu être celui de l’aile qui se détachait de l’appareil. À moins qu’il ne se                    soit agi de l’hôtesse de l’air. Maddy n’avait aucune certitude.
                Une sensation terrifiante l’accaparait : celle d’une chute libre dans les                    ténèbres.
                – Noooooonnnn !
                Son cri ressemblait au couinement d’un cochon à l’abattoir.
                Elle roula violemment sur le flanc.
                – Jésus Marie Joseph ! s’exclama une voix masculine, près                    d’elle.
                Maddy écarquilla les yeux et découvrit une ampoule clignotante pendue à un                    plafond en briques ainsi que les ressorts d’un sommier rouillé et sale au-dessus                    d’elle ; puis, à sa droite, le visage lisse d’un garçon, assis sur un lit                    au cadre métallique cabossé. Ses vêtements rappelaient la tenue d’un                    serveur.
                – Seigneur ! Tu m’as fait une de ces peurs ! dit-il. Il y a                    une seconde, tu dormais paisiblement et celle d’après, tu t’es mise à hurler                    comme un putois.
                La respiration de Maddy, entrecoupée, se transforma en râle. Elle s’aperçut                    qu’elle serrait toujours son inhalateur dans sa main, comme elle l’avait fait                    quelques instants plus tôt, à bord de l’avion. Elle inspira longuement le                    médicament, ce qui lui permit de retrouver suffisamment d’air pour se redresser                    lentement.
                – J’ai dû mourir. C’est ça, je suis morte.
                Le garçon esquissa un drôle de sourire, du bout des lèvres.
                – Moi aussi… Je crois.
                Ils se dévisagèrent un moment.
                – Je me demande… commença-t-il. Tu penses que…
                – Qu’on est au paradis ? termina-t-elle à sa place. Je ne pense pas,                    non. Ou alors, si c’est le cas… je trouve ça plutôt nul.
                Le lit qui surplombait le sien grinça. Maddy fixa le matelas.
                – Il y a quelqu’un là-haut ?
                Liam confirma d’un hochement de tête.
                – Une fille à la peau foncée. Elle dort.
                – Elle s’appelle Saleena, expliqua une voix dans la pénombre.
                Maddy et Liam se retournèrent précipitamment pour scruter l’obscurité au-delà du                    halo de lumière.
                Ils entendirent résonner des bruits de pas sur le sol en béton. Peu à peu, la                    silhouette d’un homme émergea de l’ombre, un plateau à la main.
                – Café ? proposa le vieillard.
                – Mais… mais… lâcha Maddy en reconnaissant son visage.
                Liam était bouche bée.
                – Vous ! Vous êtes l’homme du pont E !
                – C’est exact, répondit-il avec calme. Je m’appelle Foster.
                Il les rejoignit et posa le plateau rempli de tasses ébréchées et d’une boîte de                    beignets à même le sol, avant de s’asseoir à côté de Liam.
                – Toi, tu es Madelaine Carter, et toi, Liam O’Connor. (D’un signe de la                    tête, il indiqua la couchette au-dessus de Maddy.) Là-haut, c’est Saleena                    Vikram. Elle est très jeune. Treize ans. La pauvre enfant sera terrifiée                    lorsqu’elle reviendra à elle et qu’elle découvrira où elle est.
                L’homme leur tendit une tasse de café.
                – Quelque chose me dit que vous avez tous les deux besoin d’un petit                    remontant.
                – M. Foster, c’est ça ? demanda Liam.
                – Foster… ou M. Foster. Comme vous voulez.
                – Où sommes-nous, M. Foster ?
                – Je devrais être morte, intervint Maddy. C’est impossible que vous soyez                    parvenu à me sortir de cet avion. Impossible.
                – Voyage temporel, tu te souviens ? répliqua Foster avec un                    sourire.
                Elle fronça les sourcils.
                – Mais ça n’existe pas !
                – Mais si. Malheureusement, d’ailleurs.
                – C’est quoi, le voyage temporel ? voulut savoir Liam.
                Maddy le considéra un instant.
                – Tu plaisantes, là ?
                – Il faut y aller en douceur avec le garçon. Il arrive de 1912. À                    l’époque, tout le monde ne connaissait pas les films de science-fiction et les                    bandes dessinées.
                Elle inspecta les habits de Liam ; ce n’était pas l’uniforme d’un serveur                    mais d’un steward. Sur la poche de sa veste, elle lut : « White Star                    Lines ».
                – 1912 ? Vous êtes sérieux ?
                – On ne peut plus sérieux, confirma Foster. Liam, ici présent, était à                    bord du Titanic.
                La bouche de Maddy s’ouvrit en formant un grand « o ».
                – Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Liam, perplexe. Pourquoi tu me                    regardes comme ça ?
                – Pour la bonne et simple raison, Liam, que tu es originaire de l’Irlande                    d’il y a cent ans. (L’homme éclata de rire.) Et qu’elle, elle vient du New York                    de 2010.
                Les sourcils du garçon s’arquèrent.
                – Quant à Saleena, elle est de Mumbai, en Inde, et elle arrive tout droit                    de… 2026.
                Foster sourit à pleines dents, ce qui accentua encore ses rides.
                – Et quant à moi… eh bien, disons que je viens d’un pays qui n’existe                    pas.
                Maddy se pencha vers lui.
                – Allez, vous en avez trop dit ou pas assez. De quel siècle                    venez-vous ? Le XXIIe ? Plus loin que                    ça ?
                Foster se contenta d’afficher un sourire imperturbable.
                – Il y a des vaisseaux spatiaux dans votre époque ? Les hommes ont                    colonisé le Système solaire ? Les voitures volent… ?
                Il l’interrompit d’une main levée.
                – Une autre fois, peut-être. Pour le moment, il y a plus urgent.
                Avant que Maddy ou Liam aient eu le temps de réagir, ils entendirent un bruit en                    provenance du lit du haut.
                – Elle se réveille, constata Foster. Elle va être encore plus désorientée                    que vous deux.
                Maddy recracha sa gorgée de café brûlant dans sa tasse.
                – Ça, ça m’étonnerait !
                Le murmure de la fille se changea en plaintes, de plus en plus intenses. Foster                    se leva et s’approcha d’elle.
                – Chhh… Tout va bien, Saleena, dit-il doucement. C’est fini. Il n’y a plus                    rien à craindre.
                Poussant un hurlement perçant, elle ouvrit alors les yeux et se redressa d’un                    bond.
                Foster la saisit par les épaules avec fermeté.
                – Saleena, chuchota-t-il. Tu es en sécurité. Personne ne te fera de mal.                    C’est fini.
                Elle respirait avec peine. L’effroi se lisait dans son regard souligné par un                    épais trait d’eyeliner, sous une frange brune qui encadrait un visage étroit.                    Les paupières papillonnantes, l’adolescente balayait la pièce du regard, à la                    recherche d’une explication. En vain.
                – Tout va bien, Saleena, répéta Foster. Tu es en sécurité.
                Elle scruta le vieil homme, repoussant sa frange sur le côté et découvrant ainsi                    un teint livide. Sa peau couleur café arborait à présent une teinte grise proche                    de celle d’un cadavre.
                Liam se leva à son tour et regarda la fille. Il afficha un air déconcerté face à                    sa tenue vestimentaire – un sweat-shirt à capuche foncé couvert d’inscriptions                    orange fluo, un jean moulant déchiré et cousu de morceaux de tissus ici et là,                    empilés pour certains sur plusieurs épaisseurs. Aux pieds, elle avait des bottes                    deux fois trop grandes pour elle, lacées au-dessus des chevilles. Enfin, un                    petit clou perçait sa lèvre supérieure.
                – Euh… (Il hésita avant d’allonger le bras pour lui serrer la main.) Je                    m’appelle Liam O’Connor. Enchan…
                – Laisse-lui un peu de temps, Liam, le pria Foster. Un instant… Son                    extraction a été particulièrement traumatisante.
                – C’était vous ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible qui                    tremblait. Le monsieur… le monsieur dans les flammes ?
                – En effet. (Il lui adressa un sourire chaleureux.) C’était moi,                    Saleena.
                – Sal, corrigea-t-elle. Il n’y a que Maman et Papa qui m’appellent                    Saleena.
                – D’accord, Sal, rectifia-t-il en l’aidant à se relever.
                Elle fit glisser ses jambes sur le côté du lit et étudia les deux autres                    occupants de la chambre en silence : un garçon habillé en portier d’hôtel                    et une jeune femme aux cheveux ternes avec des lunettes.
                – Hello, la salua Maddy. Bienvenue dans Spaceville.
                – Laissez-la deux minutes. Qu’elle reprenne ses esprits, commanda                    Foster.
                – Tu as un drôle d’accent, ne put s’empêcher de dire Liam.
                – C’est l’hôpital qui se moque de la charité, intervint Maddy.
                – Elle vient d’une ville indienne du nom de Mumbai, Liam. Tu la connais                    sous le nom de Bombay.
                – Mais elle parle anglais…
                – Ben évidemment ! répliqua Maddy en levant les yeux au ciel, ils                    sont tous bilingues dans ce pays.
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                Il n’y avait plus de café et un seul malheureux beignet restait dans la                    boîte.
                – On a été… comment vous avez dit, déjà ? Recrutés ? répéta                    Maddy.
                – C’est bien cela. Vous travaillez pour l’agence à présent.
                Liam se pencha en avant.
                – Euh… M. Foster, de quelle agence parlez-vous, au juste ?
                – Laissez-moi d’abord finir ce que j’ai à vous expliquer. Ensuite, vous                    pourrez poser toutes les questions que vous voudrez. Je vous garantis qu’on ira                    bien plus vite de cette façon.
                Tous acquiescèrent d’un hochement de tête.
                Foster pointa du doigt la partie sombre de la pièce qui s’étendait au-delà de                    l’alcôve.
                – J’ai délibérément laissé ces lumières éteintes afin que vous ne                    découvriez pas tout, tout de suite. Le mobilier, l’équipement… je ne voulais pas                    vous effrayer. Pour l’instant, imaginons qu’il n’y a que cette petite voûte en                    briques, cette ampoule, nous quatre et les lits. Oui, commençons avec ça.
                Il prit une grande inspiration.
                – Le voyage temporel existe, les enfants.
                Il marqua une longue pause après cette affirmation, laissant ses paroles flotter                    dans l’air.
                – Un rapport de physique théorique a démontré en 2029 que c’était                    possible. Le premier prototype a été construit en 2044. (Il poussa un soupir.)                    La boîte de Pandore est ouverte, et on ne peut plus la refermer.
                La mine grave, il dévisagea les jeunes gens. Son visage strié de rides présentait                    un teint cireux.
                – Les hommes n’auraient jamais dû jouer avec le temps. Jamais !                    Seulement, maintenant que nous savons comment faire, il est nécessaire de                    veiller à ce que personne n’y touche plus. Et si un inconscient décide de                    remonter le cours de l’Histoire, alors quelqu’un doit réparer les dégâts au plus                    vite.
                Sa voix rauque de vieillard tremblait légèrement.
                – Le voyage temporel est une arme redoutable, bien plus puissante que tout                    ce qu’on a inventé auparavant. L’humanité n’est pas préparée à un tel savoir.                    Elle est pareille à un enfant qui jouerait avec une bombe atomique.
                Liam inclina la tête, l’air interrogateur.
                – C’est quoi, une bombe a… 
                – J’y reviendrai, le coupa Foster. Ceci m’amène à vous trois et à cet                    endroit. Nous autres, contrôleurs du temps, sommes disséminés en groupes à                    travers le monde et les années. Notre mission consiste à attendre patiemment,                    tout en restant vigilants. Or nous sommes trop peu nombreux.
                – Attendre quoi ? questionna Maddy.
                – Un décalage.
                – Un décalage ?
                Il hocha la tête.
                – Cela démarre de façon très subtile, quasiment invisible, pour les                    humains. C’est là qu’il faut le détecter, lorsqu’il n’est encore qu’une petite                    ondulation. C’est primordial parce que sinon il se transforme en raz-de-marée et                    on ne peut plus l’arrêter. Si cela se produit, on est tous fichus.
                Sal, le regard dans le vide, se tourna soudain vers Foster.
                – Mais c’est quoi, un décalage ?
                Il se pinça les lèvres un instant tandis qu’il réfléchissait.
                – Disons que le temps est une piscine. Ou une baignoire. Vous avez déjà                    essayé d’entrer dans l’eau sans faire de vagues ? C’est impossible,                    n’est-ce pas ?
                Les trois jeunes gens approuvèrent tandis que la lampe, au plafond, vacillait en                    crépitant légèrement.
                – De la même façon, il est impensable de retourner dans le passé sans                    créer de remous. Le problème, c’est que l’onde se propage et grandit à partir du                    point d’irruption de la personne dans le temps. C’est alors qu’on se retrouve                    avec un tsunami de plus en plus gigantesque, qui détruit tout sur son passage                    pour le remplacer par un nouveau monde… un monde qui aurait pu                    advenir.
                Liam secoua la tête.
                – Je ne suis pas sûr de comprendre.
                – Moi, je comprends, intervint Sal. En changeant rien qu’un peu le passé,                    on modifie beaucoup le présent.
                – C’est exactement cela, Sal, confirma Foster.
                La lumière faiblit un instant avant de s’éteindre puis de se rallumer. Foster y                    jeta un coup d’œil agacé.
                – Il y a encore un faux contact.
                Il se leva et, après s’être protégé les mains avec les manches de son pull,                    revissa légèrement l’ampoule. Elle cessa de clignoter.
                – Il faudrait refaire l’électricité ici… Malheureusement, on est toujours                    à court de temps.
                Maddy regarda autour d’elle.
                – Où sommes-nous ? On dirait un abri de chemin de fer tout                    pourri.
                Foster sourit.
                – Tu n’es pas loin de la vérité. En fait, c’est…
                La lumière perdit à nouveau de l’intensité et son vacillement reprit. Le vieil                    homme écarquilla les yeux.
                – Oh non…
                Les autres étudièrent son visage, qui avait encore pâli.
                – Que se passe-t-il ? demanda Maddy.
                – Il est là… murmura-t-il.
                – Quoi ? Le décalage ? dit Liam.
                – Non. Pire.
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                Foster continua à fixer l’ampoule qui clignotait tout en bourdonnant.
                – Il pompe toute l’énergie. Et moi qui croyais que ça venait de la lampe.                    Quel idiot ! siffla-t-il.
                – Qui est-ce qui pompe l’énergie ? l’interrogea Maddy.
                La tension dans la voix de Foster inquiétait les jeunes gens.
                – Je pensais qu’il était parti.
                – Mais de qui parlez-vous ? demanda Liam.
                Foster se tourna vers lui, son index sur la bouche pour lui signifier de se                    taire.
                – Un traqueur. Il aurait dû disparaître à l’heure qu’il est… Il a dû                    trouver suffisamment d’énergie à pomper pour rester en vie.
                Le vieil homme tendit une main vers l’interrupteur. La lumière s’éteignit, les                    plongeant tous dans l’obscurité totale.
                La voix ténue de Sal rompit doucement le silence.
                – Euh… il fait tout noir.
                – Chhh… tout va bien, chuchota Foster. Restons un petit moment assis sans                    bouger. Tant qu’on est immobile, on ne risque rien.
                Un long silence s’étira, qu’interrompaient seulement leurs respirations                    saccadées. Tout à coup, Liam aperçut quelque chose qui bougeait – une étincelle,                    délimitant légèrement… la mystérieuse chose.
                – Un traqueur, répéta Foster tout bas. Il est très faible désormais. C’est                    bientôt la fin pour lui.
                Maddy s’agita.
                – On dirait un fantôme.
                – Nous ne savons pas avec précision ce qu’ils sont, répondit Foster, mais                    de temps à autre, lorsqu’on ouvre un portail temporel, il arrive qu’on en attire                    un et qu’on le ramène accidentellement avec nous.
                La silhouette qui ondulait tremblota, évoquant une procession de lucioles ou de                    feux follets.
                – C’est ce qui s’est passé ici. La dernière équipe…
                La voix de Foster, quasi inaudible, se perdit.
                – Qu’est-ce qui est arrivé à la dernière équipe ? insista Maddy.
                – J’ai dû en ramener un avec moi… lors de ma dernière mission dans le                    passé, expliqua-t-il. Je suis sorti faire des courses et à mon retour, quelques                    heures plus tard… (Il marqua une pause, le temps de trouver les mots justes.) Ce                    qui restait d’eux… n’était pas beau à voir.
                La fin de la phrase coupa le souffle de Maddy.
                – Ils sont constitués d’énergie pure, mais peuvent prendre une apparence                    physique s’ils sont suffisamment chargés. Et quand cela se produit, ce n’est                    jamais bon signe.
                Le nuage d’étincelles pâle et bleuté passa devant eux à la manière d’un spectre                    dans un cimetière ou d’un ruban de brume serpentant dans les profondeurs d’une                    forêt.
                – Celui-là est affaibli, heureusement. Je pensais qu’il était parti, qu’il                    s’était éteint. (Il secoua la tête avec incrédulité.) Et dire que je mettais de                    l’ordre, je consultais vos dossiers sur l’ordinateur et me préparais à remonter                    le temps pour aller vous chercher sans me douter qu’il était tapi ici… à                    m’observer en silence.
                La forme cessa de bouger. À quelques mètres d’eux, elle voletait sur place,                    faible lueur palpitante dont les contours changeants rappelaient à Liam des                    créatures mythiques – tantôt un centaure, tantôt une licorne, une autre fois un                    dragon –, puis se fondait à nouveau en un nuage pâle.
                – À mon avis, il est trop faible pour prendre forme ; il est en                    train de mourir. Mais d’ici là, je préfère qu’on garde nos distances.
                – Est-ce que ce truc sait qu’on est là ? demanda Maddy.
                – C’est possible.
                Liam, nerveux, s’humecta les lèvres.
                – D’où vient-il ?
                – D’une autre dimension, l’informa Foster. Un espace qui recouvre le                    nôtre. Il se peut qu’il ait été attiré par l’énergie du portail temporel, comme                    un papillon de nuit par une source lumineuse. C’est une autre raison pour                    laquelle nous n’aurions jamais dû jouer avec le temps.
                La chose remua à nouveau et se dirigea vers eux.
                – Ça se rapproche, commenta Sal dans un murmure.
                – On dirait, oui, répondit le vieil homme.
                – Mais on n’a rien à craindre, n’est-ce pas, M. Foster ? s’inquiéta                    Liam. Vous avez dit qu’il est trop faible pour nous faire du mal ?
                Le silence de leur hôte pesa lourd dans l’obscurité.
                – Nous ferions mieux de partir, décida-t-il finalement. Nous avons plus de                    trente heures devant nous avant que le compteur de la boucle temporelle se                    remette à zéro. Je serais étonné que le traqueur survive jusque-là.
                – La boucle temporelle ?
                – Dehors, les explications. Tenez-vous la main. C’est le bazar,                    ici : vous risqueriez de trébucher. Je vous ouvre le chemin.
                Liam, Maddy et Sal tâtonnèrent dans le noir. Chacun son tour, ils trouvèrent une                    main hésitante qu’ils saisirent avec force.
                – C’est à qui cette main ? demanda Foster en la serrant.
                – À moi, répondit Liam.
                – Et tu tiens la main de qui d’autre ?
                – La mienne, je crois, chuchota Maddy. Et j’ai celle de Sal.
                – Bien. Maintenant, avançons. Tout doucement. Sans faire de bruit.
                Foster se mit en mouvement et Liam se sentit tiré vers l’avant. Il marcha tout en                    fixant le nuage phosphorescent. La chose paraissait indécise à présent :                    elle ne cessait de se métamorphoser.
                Les pieds de Liam heurtèrent un objet en travers du chemin. Le garçon leva avec                    précaution les jambes, effrayé à l’idée de trébucher avec fracas. Dans son dos,                    il entendait les pas légers de Maddy et de Sal.
                Dans le noir le plus complet, Foster guida la troupe jusqu’à un mur.
                – La porte se trouve quelque part ici, dit-il, dans un souffle.
                Il tâta le mur en briques quand, tout à coup, un bruit de ferraille se fit                    entendre.
                – Je l’ai.
                Liam jeta un œil par-dessus son épaule. Le traqueur n’était plus qu’une tache                    imprécise désormais.
                Foster jura dans sa barbe.
                – Sans électricité, je vais devoir actionner la porte manuellement pour                    l’ouvrir.
                – Ça va prendre longtemps ? s’enquit Sal à voix basse.
                – Pas trop, non.
                – Tant mieux, parce que je crois qu’il vient vers nous. Oh non !                    Vous l’entendez ? Il murmure !
                Liam étudia la forme floue. Il ne percevait rien d’autre que le bruit de Foster                    tournant une manivelle.
                – Non… Par contre, tu as raison : il approche.
                Le treuil grinçait ; il avait besoin d’être huilé. Quant à la porte, elle                    claquait avec force dans son cadre tout en remontant au ralenti.
                Sur ses jambes, Foster sentit le souffle de l’air extérieur tandis que, sous le                    panneau métallique, la lumière du jour apparaissait.
                – Foster, ce truc se rapproche de plus en plus ! Vous ne pourriez                    pas passer la seconde ? le pressa Maddy.
                La porte produisit un bruit sourd, suivi de cliquetis bruyants. Le rai de lumière                    grandissait, mais bien trop lentement.
                – Voilà… Ça suffira pour qu’on se faufile, jugea Foster, essoufflé par                    l’effort.
                – Les dames d’abord, proposa Liam.
                Il se retourna et regretta immédiatement sa galanterie. Le traqueur progressait                    maintenant à vive allure. Il était presque à leur hauteur. Des particules                    scintillantes s’élevèrent pour dessiner les contours d’un visage. Celui                    angélique d’une enfant… L’instant d’après, les traits se muèrent en créature                    cauchemardesque aux orbites creuses et à la mâchoire allongée.
                Liam se demanda si la chose était aussi inoffensive que Foster le prétendait.
                – Liam, glisse-toi en dessous, lui ordonna le vieil homme avec une tape                    sur l’épaule. Dépêche-toi.
                L’intéressé se coucha par terre et se faufila par l’ouverture pour rejoindre les                    filles, déjà dehors. Foster émergea quelques secondes plus tard et, avec                    beaucoup plus de facilité qu’à l’intérieur, il tourna la manivelle externe pour                    refermer la porte. Celle-ci racla le sol au moment même où un reflet bleuté se                    profilait par la fente.
                – Il est trop faible pour la transpercer, affirma Foster avec un                    sourire.
                Il inspira profondément.
                – Je suis désolé pour tout ça.
                Il se retourna alors et, en désignant dans un geste théâtral les alentours,                    ajouta :
                – Voilà, je vous souhaite la bienvenue dans votre nouveau                    chez-vous !
                Liam se désintéressa du rideau de tôle ondulée couvert de taches de peinture – un                    jour, il apprendrait qu’on appelait cela des graffs – pour se concentrer sur le                    gigantesque pont métallique suspendu au-dessus d’eux. Il surplombait les eaux                    luisantes d’un fleuve pour s’étendre vers une métropole qui flamboyait sur fond                    de ciel crépusculaire. Liam était ébahi face aux milliers de lumières qui                    clignotaient, changeaient de couleurs et se réfléchissaient dans l’eau calme                    devant eux.
                – Sainte Marie mère de Dieu… c’est… c’est… balbutia-t-il face à ce                    spectacle futuriste.
                – Oh jahulla ! J’ai déjà vu cette ville, constata Sal. C’est                    New York… Enfin, comme elle était avant.
                – C’est exact, confirma Foster. Allons chercher quelque chose à manger. Je                    connais un restaurant où ils servent d’excellents hamburgers, juste de l’autre                    côté du pont.
            

Chapitre 8
2001, New York
                Une demi-heure plus tard, ils se tenaient perchés sur de hauts tabourets, près                    d’une fenêtre, et mordaient dans des doubles cheeseburgers accompagnés de                    frites.
                En voyant son assiette arriver, Liam avait d’abord été perplexe. Les frites ne                    ressemblaient à aucun plat à base de pommes de terre qu’il connaissait. Quant au                    pain du hamburger – cireux et brun –, il lui rappelait le bois vernis.                    Transporté par l’odeur savoureuse du sandwich, cependant, il se mit à imiter les                    autres qui mangeaient avec avidité.
                Alors qu’il tentait maladroitement d’enfourner son double cheeseburger, il ne                    quittait pas des yeux le carrefour de l’autre côté de la vitre, observant                    l’éclairage rythmé d’un panneau d’affichage, le pas cadencé des piétons, les                    voitures aussi lisses que des gouttes de rosée, le halo lumineux des réverbères,                    la voûte céleste à peine visible derrière les rangées de tours et traversée par                    les lumières rouges et vertes des avions.
                – Ça a l’air tellement différent maintenant, constata Sal. C’est comme                    Mumbai. Mon père m’a emmenée ici une fois, pendant un de ses voyages d’affaires.                    C’était déprimant. Les rues étaient désertes, les bâtiments, à l’abandon.
                – En 2026, l’année d’où tu viens, Sal, New York est déjà presque une ville                    fantôme, confirma Foster. Les habitants ont déménagé et laissé vides des                    quartiers entiers qui se sont rapidement délabrés.
                Maddy avala une pleine bouchée de hamburger et lança :
                – Personnellement, je ne trouve pas ça très différent.
                – C’est parce que nous sommes en 2001, neuf ans seulement avant l’époque                    d’où tu viens, expliqua-t-il. La crise économique mondiale a tout juste                    commencé.
                Liam délaissa le spectacle de la rue et se tourna, ébahi, vers Foster.
                – Je n’en reviens pas qu’on soit déjà cent ans dans le futur après mon                    époque !
                – Eh oui ! Pour Maddy, nous sommes neuf ans en arrière, tandis que,                    pour Sal, nous sommes onze ans avant sa naissance.
                Il but une gorgée de son grand verre de bière fraîche à la surface mousseuse et                    reprit :
                – C’est ici que vous serez localisés en tant qu’équipe. L’arche du pont                    est votre Base opérationnelle.
                – Existe-t-il d’autres Bases ? l’interrogea Maddy.
                Il s’essuya la bouche et fit signe que oui.
                – Seulement, vous ne communiquerez jamais avec elles ; et vous ne                    rencontrerez personne, d’ailleurs.
                – Pourquoi ?
                Il piocha une frite.
                – C’est comme ça.
                Sal avala une longue gorgée de soda.
                – Je ne comprends toujours pas ce qu’on fabrique ici. En quoi avez-vous                    besoin de nous ?
                – Vous ferez office de police… en quelque sorte, leur répondit Foster.                    Vous devrez contrôler le temps. Vous empêcherez les intrus du futur de modifier                    le passé. L’agence est top secrète. Officiellement, elle n’existe pas. D’où                    notre absence de titres, à proprement parler. Au sein de l’agence, en revanche,                    on s’appelle les Time Riders, les « Voyageurs                    temporels ».
                – Les Times Riders ?
                Foster caressa son menton, l’air pensif.
                – Il suffit de vous représenter le temps comme une rivière. Le flot d’une                    rivière descend toujours. Nous, on peut la remonter ou la descendre en suivant                    le courant. Et voyager ainsi à travers le temps, dans un sens ou dans l’autre.                    Votre mission consistera à surveiller les autres navigateurs et à repérer ceux                    qui remontent le courant, alors qu’ils n’ont rien à faire dans le passé. Vous                    les poursuivrez, les éliminerez et réparerez tout dommage qu’ils auront pu                    créer.
                – Mais comment on va faire ça ? demanda Maddy.
                – Eh bien, d’abord, je vais vous former. (Le vieil homme esquissa un                    sourire las.) Aussi vite que possible. Il faut que notre division redevienne                    opérationnelle dans les plus brefs délais.
                Sal leva les yeux de son assiette.
                – L’équipe, avant nous… à quoi elle ressemblait ?
                Le sourire de Foster s’effaça.
                – Un peu à vous, je suppose.
                Son regard, qui trahissait une certaine culpabilité, se perdit à travers la                    fenêtre.
                – Jeunes, inexpérimentés et effrayés au début… puis très malchanceux à la                    fin.
                – Cette chose les a vraiment tués ?
                Il confirma d’un signe de tête.
                – Les traqueurs sont rares. Et, en général, on procède à un balayage de                    densité avant de ramener quelqu’un d’une mission. La dernière fois, pourtant, on                    ne l’a pas fait et…
                Un silence pesant s’installa.
                – Alors, intervint Liam, quand est-ce qu’on commence cette                    formation ?
                – Tout de suite, répondit Foster.
                Il reprit une gorgée de bière et inspira profondément.
                – Je pense que nous devrions démarrer par une petite leçon sur les                    origines du voyage dans le temps.
            

Chapitre 9
2066, New York
                Le docteur Paul Kramer regarda à travers la vitre : les fenêtres des                    immeubles étaient obturées par des planches, et des véhicules abandonnés                    rouillaient sur le bitume. De temps à autre, leur car dépassait un piéton, une                    petite épicerie de quartier, une lumière qui brillait derrière une vitrine                    crasseuse.
                New York n’était plus que l’ombre de la cité prospère qu’elle avait été. Des                    quartiers entiers étaient morts ; dans les rues aux bâtiments déserts, les                    chiens et les pigeons avaient remplacé les êtres humains.
                Le car se dirigeait vers Central Park West, une artère proche de Broadway. Dans                    les vieux films que Kramer avait vus, les avenues étaient pleines de vie, de                    couleurs et d’espoir. Soixante ans après, l’endroit était lugubre, gris ;                    il mourait à petit feu, rue après rue.
                Le véhicule ralentit devant un commissariat de police dont les fenêtres étaient                    protégées par des grilles en métal.
                – Inutile de conduire si lentement, Karl, commanda Kramer. Tu risques                    d’attirer l’attention sur nous.
                Au volant, Karl Haas accéléra légèrement.
                Sur son siège, Kramer se retourna. Ses hommes – une bonne vingtaine – étaient                    assis sans bouger, absorbés par leurs pensées. Tous étaient vêtus de treillis et                    parés au combat. Leur équipement – des caisses et des sacs en toile pleins                    d’armes – obstruait l’allée entre les banquettes.
                Leur chef sourit fièrement.
                Belle équipe, n’est-ce pas, Paul ? se dit-il à lui-même.
                Puis il lança à Karl :
                – Nous y sommes presque.
                L’intéressé hocha la tête avant de crier aux troupes dans son dos :
                – Préparez-vous !
                Sur le champ, les hommes saisirent leurs armes et les vérifièrent. Tous avaient                    de l’expérience, acquise autrefois à l’armée, et un dévouement profond à l’égard                    de leur chef. Aucun ne laissait de femme ou d’enfant derrière lui.
                Un aller simple loin de ce monde qui courait à sa perte, saturé par ses neuf                    milliards d’habitants en majorité affamés, voilà ce que leur offrait Kramer. De                    l’espoir. L’espoir de pouvoir changer le cours des événements. En mieux.
                Dans la poche du pantalon de Kramer se trouvait le modeste objet qui allait                    rendre ce miracle possible : un carnet noir.
                Karl tourna au coin de la rue. Au carrefour, il y avait davantage de circulation                    que d’habitude. Des piétons, voûtés, traînaient tristement les pieds jusqu’à                    chez eux. En face, le majestueux Muséum d’Histoire naturelle trônait. Comme tant                    d’autres bâtiments, ses ouvertures étaient condamnées par des planches et il                    était couvert de fiente de pigeon, de crasse et de graffitis.
                Le cœur de Kramer se serra à la vue d’un aussi regrettable spectacle. Cette                    nation, autrefois puissante, ne méritait pas un tel sort ; New York aussi                    était en droit d’espérer mieux. Le musée et son entrée jadis somptueuse                    rappelaient des temps révolus : ceux où Manhattan était le centre du                    monde.
                Pour un peu, Kramer en aurait pleuré.
            

Chapitre 10
2001, New York
                – Tout a commencé par de la théorie : une démonstration rédigée en                    2029 par un brillant mathématicien du nom d’Edward Chan, raconta Foster. Selon                    lui, sur le papier en tout cas, il était possible d’agir sur l’espace et le                    temps de façon à créer une faille. Néanmoins, il a fallu patienter quinze ans                    avant qu’une autre personne ne construise un prototype capable de fonctionner.                    L’homme en question s’appellait Roald Waldstein, physicien amateur des plus                    ingénieux. Des grandes sociétés et des équipes militaires de recherche                    travaillaient jour et nuit à la fabrication d’une machine à voyager dans le                    temps. Mais c’est Waldstein, dans un modeste garage, qui parvint le premier à                    transformer la théorie en appareil fonctionnel. Lui, seul face aux                    multinationales et aux gouvernements !
                Maddy ne put réprimer un rire.
                – À croire que les success stories des milliardaires de demain                    démarrent toujours dans un garage, pas vrai ?
                Foster hocha la tête, impatient de poursuivre.
                – L’histoire veut qu’il ait expérimenté sa propre machine en remontant le                    temps. Sauf qu’à son retour il n’était plus du tout le même.
                – Pourquoi ?
                – Il prétendait avoir vu quelque chose, lors de son voyage, qui l’avait                    terrifié.
                – Quoi ?
                – Waldstein ne l’a jamais dit. Mais peu importe ce dont il s’agit, ça l’a                    convaincu que ses travaux sur l’élaboration d’une machine à voyager dans le                    temps étaient dangereux. À partir de ce moment, il n’a eu de cesse d’empêcher                    les recherches sur les déplacements spatiotemporels. Au fil des ans, Roald                    Waldstein s’est considérablement enrichi grâce à d’autres inventions et il a                    multiplié les interventions, notamment par le biais de campagnes retentissantes,                    pour qu’on mette fin à cette technologie.
                Maddy avala une gorgée de Dr Pepper.
                – De toute évidence, il a échoué.
                – En effet.
                – Alors, que s’est-il passé ? demanda Liam.
            

Chapitre 11
2066, New York
                Karl gara le car derrière le musée, là où se trouvaient l’aire de chargement et                    l’entrée du personnel. Les troupes sortirent en silence, leurs armes à l’épaule,                    déchargeant deux par deux les caisses et sacs de toile.
                Kramer aida un des hommes à porter un sac rempli de munitions. Il était si lourd                    que lorsqu’ils le posèrent, une douleur lancinante envahit ses bras.
                Il considéra un moment les environs.
                Étant donné qu’il faisait nuit et que l’endroit était faiblement éclairé,                    personne ne les avait encore repérés.
                Pour l’instant.
                Bientôt, cependant, les forces de police se lanceraient à leurs trousses.
                Karl, ex-marine de trente ans, fin et tout en muscles, s’approcha de lui.                    Autrefois, il avait assumé le titre de sergent-technicien ; c’était avant                    que l’armée le renvoie pour cause de surplus d’effectifs. Karl était le second                    de Kramer. Le docteur Paul Kramer avait beau être le cerveau – le visionnaire –                    c’était à l’ex-marine que les troupes rendaient des comptes, une fois le combat                    entamé.
                – Docteur Kramer ?
                – Oui, Karl.
                – Vous êtes certain que c’est ici ?
                Il n’en voulait pas à l’homme de poser la question. Une fois qu’ils se seraient                    introduits dans le musée pour s’y enfermer, ils ne pourraient plus faire machine                    arrière.
                Kramer lui donna une tape sur l’épaule.
                – C’est bien ici, mon ami. Fais-moi confiance.
                Ils défoncèrent la porte de l’aire de chargement au moyen d’une masse ; la                    serrure céda, et ils poussèrent les lourds battants en métal. Presque                    instantanément, une alarme retentit au cœur du bâtiment plongé dans le noir.
                – Pas d’inquiétude, dit Kramer, seuls quelques membres du personnel de                    sécurité sont présents dans l’enceinte du musée.
                Il jeta un œil par-dessus son épaule : un hélicoptère patrouillait                    mollement au-dessus du fantôme de Manhattan et balayait le ciel de ses feux.
                – La police, par contre, ne va pas tarder à nous tomber dessus.                    Mettons-nous au travail. Ne traînons pas !
                Karl hocha la tête.
                – Oui, monsieur.
                Sur ce, il tourna vivement les talons.
                Avec les hommes, il rentra l’équipement à l’intérieur. Une fois le transfert                    terminé, ils poussèrent les portes. L’espace, plein de caisses d’emballage en                    bois, sembla s’animer sous la lumière du chalumeau tandis que l’un d’entre eux                    scellait la porte de service.
                – Assurez-vous qu’elle est bien fermée, ordonna Kramer. Karl, prends une                    dizaine d’hommes et rassemble le personnel de sécurité. Ensuite,                    amène-les-moi.
                L’ex-marine obéit et se dirigea vers les salles d’exposition après avoir                    rapidement constitué son équipe.
                Kramer tâta le carnet dans sa poche. Secrètement, il priait pour ne pas être en                    train de commettre la pire erreur de sa vie.
                                    Tu sais pertinemment qu’elle est cachée là, quelque part, Paul.                
                Tant de raisons auraient pu lui donner tort. Peut-être que ce qu’il cherchait                    n’était pas au sous-sol du musée, mais dans un tout autre bâtiment… Et si le                    code avait été mal recopié ? Peut-être l’avait-il gardée une fois pour                    toutes ?
                                    Aie confiance en ton instinct, Paul.                
                S’il s’était trompé, toutefois, lui et ses hommes passeraient pour une poignée                    d’idéalistes furieux pris au piège dans un vieil immeuble poussiéreux rempli de                    pièces de collection au prix exorbitant, conservées dans des boîtes pour leurs                    jours de gloire – à supposer qu’ils reviennent.
                La police hésiterait certainement à se servir d’armes de gros calibre ou de                    grenades par crainte d’endommager le précieux legs de la Nation. Cela dit, ils                    finiraient par y venir et il y aurait forcément des coups de feu.
                                    Ils commenceront par tirer et après, seulement, ils s’inquièteront des pots                        cassés.                
            

Chapitre 12
2001, New York
                – Waldstein détruisit sa machine et brûla tous ses dossiers et notes.                    Quinze années de travail réduites à néant, car il redoutait que voyager à                    travers le temps affecte le monde dans lequel il vivait.
                – Eh ben… laissa échapper Maddy. C’est un peu extrême comme réaction,                    non ? Ça revient à effacer tout le code d’un jeu juste pour réparer un                    bug.
                Sal leva la tête de l’assiette à laquelle elle avait à peine touché.
                – Alors pourquoi a-t-il voulu fabriquer la machine, au départ ?
                – Sa femme et son fils sont morts en 2028. Il n’a jamais caché ses                    motivations pour remonter le temps.
                – Il voulait les sauver ?
                – Non, les revoir une dernière fois. Pour leur faire ses adieux. Waldstein                    savait pertinemment qu’il ne pouvait pas les sauver sans altérer le passé, mais                    au moins, il voulait leur rappeler combien il les aimait juste avant leur                    mort.
                – Pour sûr, c’est un dur, cet homme, commenta Liam en secouant la tête.                    Avoir l’opportunité de sauver ceux qu’on aime sans pour autant le faire parce                    que c’est mieux ainsi…
                – Oui, acquiesça Foster. Waldstein était un homme à principes.
                – A-t-il réussi à les voir une dernière fois lorsqu’il est allé dans le                    passé ? voulut savoir Sal.
                – Personne ne le sait : il n’en a jamais parlé. À son retour, comme                    je l’ai dit, c’était un autre homme, et il s’est débarrassé aussitôt de ses                    recherches. Il s’est ensuite lancé dans une campagne en faveur de l’arrêt de                    toutes les recherches sur les déplacements spatiotemporels. Ses mises en garde                    désespérées contre la possibilité qu’ils détruisent le monde ont fini par être                    entendues, et, au début de l’année 2051, une loi internationale interdisant                    cette technologie a été adoptée. Après cela, Waldstein a vécu en reclus, se                    montrant à de très rares occasions en public, bien qu’il ait été satisfait que                    sa campagne ait abouti.
                Foster poussa un soupir.
                – Bien évidemment, en réalité, les recherches ne se sont pas arrêtées.
                Il termina sa bière.
                – Il allait de soi que toutes les multinationales, tous les pays, tous les                    régimes dictatoriaux, tous les individus disposant des ressources financières et                    humaines nécessaires travaillaient secrètement à l’élaboration de leur propre                    machine. Waldstein leur avait apporté la preuve que c’était possible – et cela                    leur suffisait. Ainsi, en parfaite violation de la loi internationale, cette                    agence a été créée. En cachette, ses membres ont cherché le moyen de fabriquer                    leur propre machine.
                – Laissez-moi deviner, le coupa Maddy : pour remonter le temps et                    éliminer Waldstein ?
                – Pas du tout. De la même manière que Waldstein ne pouvait sauver sa                    famille, l’agence ne peut retourner dans le passé pour l’empêcher de mettre au                    point sa machine. On ne doit en aucun cas altérer l’Histoire. C’est le                    raz-de-marée auquel j’ai fait référence tout à l’heure, vous vous                    souvenez ?
                Ils confirmèrent d’un signe de tête.
                – Vous voyez, le temps supporte les changements de petite envergure.                    L’Histoire, en quelque sorte, rectifie elle-même les modifications mineures                    parce qu’il existe une espèce de rythme des événements, son rythme. Comme                    si elle choisissait de prendre un chemin plutôt qu’un autre. Ceci étant dit,                    poursuivit Foster avec un regard d’avertissement, si nous remontons le temps                    pour convaincre Waldstein de ne pas fabriquer sa machine, voire pour le tuer… Il                    s’agit d’un changement de plus grande portée. Et, dans ce cas, le cours des                    événements serait suffisamment perturbé pour engendrer un raz-de-marée.
                Par la fenêtre, il jeta un œil à la rue qu’une enseigne lumineuse baignait de                    couleurs vives.
                – L’agence a été fondée pour se préparer à l’inévitable : la venue                    de futurs voyageurs temporels, ceux qui essaieraient de changer le passé, de                    réécrire le présent – les terroristes, les fanatiques religieux, les                    mégalomanes, les criminels fous. (Il repoussa son tabouret pour se mettre                    debout.) Mais ça suffit pour aujourd’hui : la leçon d’Histoire est                    terminée. Le moment est venu de vous faire visiter le monde qui vous entoure, à                    l’époque et à l’endroit où vous allez être basés. Surtout toi, Liam. (Il                    sourit.) Il va falloir que tu te mettes à la page et que tu te familiarises avec                    le monde de 2001.
                Maddy haussa les épaules.
                – Je ne vois pas une grande différence ; il est aussi peuplé,                    bruyant et pollué qu’en 2010.
                – Et pourtant, ce New York-là est tout autre, lui assura Foster.
                Maddy regarda par la vitre.
                – Pas franchement. Ce sont toujours les mêmes publicités, les mêmes taxis                    jaunes, les mêmes vendeurs à la sauvette qui tentent de refourguer des piles qui                    ne fonctionnent pas.
                – Il faut que je te montre quelque chose, Maddy. Ça devrait te parler,                    bien plus qu’à Sal et à Liam.
            

Chapitre 13
2066, New York
 Kramer examina les six employés du musée, réunis sans difficulté par Haas et ses                    troupes – cela n’avait pas nécessité plus d’un coup de feu.
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